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      Prologue


      Avec la nuit vint la tempête. Un phénomène rare, en ces terres.


      Des gouttes de pluie s’écrasaient bruyamment sur la fenêtre vitrée, rappelant l’impact des balles d’un pistolet-mitrailleur. Le vent rugissait si fort qu’il aurait pu balayer la cahute où vivait l’homme, dont la silhouette se reflétait dans le verre noir. Il devait avoir une trentaine d’années. Vêtu d’une tunique blanche assortie à sa chevelure, il était absorbé dans la contemplation d’idées d’autrefois. Ses prunelles étaient bleues.


      La pièce étroite était meublée avec sobriété. Les flammes de l’âtre l’éclairaient d’une lueur orange. Devant l’individu assis sur un tabouret figurait une toile. Sur cette toile, un dessin. Lui regardait par la fenêtre. Il faisait trop sombre ; on n’y voyait rien. Seulement les gouttes de pluie qui tombaient et recouvraient la vitre d’un noir d’encre, encore et encore.


      Malgré tout, l’homme regardait par la fenêtre. Peu lui importait de ne rien apercevoir, car c’était par cet acte qu’il puisait dans son imagination. Il peignait en effet une prairie inondée de soleil où flânait une petite fille. Elle portait une robe d’un blanc immaculé. Le pinceau n’était jamais en suspens, comme si la vision de l’enfant du pré était imprimée dans son esprit.


      Un choc résonna soudain.


      Quelque chose frappait à la fenêtre de jais. Quelque chose de rouge. Il crut, l’espace d’un instant, qu’un caillot sanguin avait heurté le verre. Cependant, en regardant mieux, il constata qu’il s’agissait d’une femme. Elle était apparue tout d’un coup, il ne savait d’où, habillée d’un uniforme militaire écarlate.


      Pour l’homme, le temps cessa de s’écouler.


      Mes yeux ne peuvent me tromper.


      Les lèvres de la soldate remuaient, comme si elle essayait de dire quelque chose, mais la violence du vent emportait ses paroles au loin. Le choc retentit de nouveau. C’était la femme qui frappait à la fenêtre. Le temps reprit enfin son cours. Elle semblait lui demander de la laisser entrer.


      « Ô, Dieu, ai-je raison d’inviter cet être dans mon logis ? »


      Quelques instants plus tard, il se dirigea vers l’entrée. Elle l’aperçut et s’élança vers la porte de la cabane. La force du vent était telle qu’il eut bien du mal à l’ouvrir. On aurait dit qu’une main invisible la repoussait sans cesse. Lorsqu’enfin s’ouvrit un interstice suffisant pour qu’un humain s’y glissât, la femme s’engouffra à l’intérieur et, avec elle, la pluie, aspergeant les vêtements de son hôte.


      « Merci », dit-elle en repoussant sa frange dégoulinante.


      Elle paraissait avoir entre 15 et 20 ans. Ses longs cheveux d’argent attiraient l’œil : ils cascadaient, trempés, répandant des gouttes d’eau étincelantes. Sa pâleur était telle que le concept même de couleur lui semblait étranger. Peut-être était-ce à cause de la tempête ? Ses lèvres étaient bleues.


      « J’ai frappé à la porte, encore et encore, mais vous n’avez pas dû m’entendre. Je me suis donc permis d’aller à votre fenêtre. Veuillez m’en excuser. »


      L’homme examina son uniforme, puis parla :


      « Il est bien rare que des soldats s’aventurent jusqu’ici. »


      Il semblait n’avoir aucune idée de l’identité de cette jeune femme. Elle émit un rire gêné et lui répondit :


      « En effet.


      — Je vais vous apporter une serviette pour vous essuyer. Attendez-moi dans la chambre, auprès du feu. »


      Elle le remercia une nouvelle fois.


      L’homme prit deux linges de chanvre et la rejoignit. Elle avait retiré son habit et s’était assise sur le tapis devant l’âtre. L’uniforme écarlate, tissé dans le cachemire le plus précieux, gisait telle la mue d’un serpent. Elle n’était plus vêtue que d’une camisole ornée de dentelle. La lueur des flammes nimbait sa chevelure de reflets rougeoyants. Le bleu de ses lèvres avait cédé la place à un rose pêche de meilleur augure.


      Elle lui sourit.


      « Je suis désolée de vous accabler ainsi. Pardonnez-moi. Mes vêtements trempés étaient lourds et me collaient à la peau d’une manière très désagréable. Toutes ces décorations cérémonielles pèsent leur poids. »


      L’homme lui tendit les linges de chanvre.


      « Je ne m’en soucie guère, assura-t-il, mais vous devriez éviter ce genre de situation. Le stupre et la luxure sont des péchés. Il serait dommage d’aller en enfer pour avoir séduit un homme.


      — Ah, inutile de vous inquiéter à ce sujet. Je n’ai pas besoin de m’adonner à la débauche pour obtenir mon billet.


      — Car vous êtes soldate.


      — En effet. J’ai exécuté de nombreuses personnes. Je me suis servie de leurs sentiments. Et pour finir… Je suis une tueuse de dragons. »


      Les yeux bleus de l’homme s’écarquillèrent.


      « Une tueuse de dragons…


      — Je me suis taillé une petite réputation dans l’empire de Novaterra, voyez-vous. On m’appelle Brunhild Siegfried.


      — Pardonnez-moi, mais je n’ai jamais entendu ce nom. »


      La jeune femme ne mentait pas sur son patronyme. La maison Siegfried était une illustre famille de chasseurs de dragons, et elle-même tirait de ses glorieuses victoires une certaine notoriété. Cependant, l’homme vivait dans un lieu reculé, à l’écart du reste du monde. Lorsqu’il faisait beau, il cueillait des fruits, jouait avec les animaux, parlait aux fleurs. Voilà le genre de vie qu’il menait.


      « Et comment auriez-vous pu ? »


      À nouveau, un rire gêné lui échappa, dénué de toute volonté de se moquer de son ignorance.


      « J’espère que la pluie cessera au lever du jour, dit-elle.


      — Dieu seul le sait. »


      Le reclus faisait montre d’une piété peu habituelle chez les êtres humains.


      « C’est Dieu qui vous a menée jusqu’ici et a favorisé notre rencontre. C’est Dieu qui vous a permis de vous réchauffer dans cette cabane. »


      Il tira le tabouret vers lui et s’assit. Quelques instants s’écoulèrent avant qu’il ne reprît la parole.


      « Accepteriez-vous de me raconter votre histoire ? »


      Il regardait sa toile. Nombre de ses œuvres décoraient la pièce, présentant le même motif : celui de la petite fille vêtue de blanc, au milieu d’un paysage lumineux.


      « En l’écoutant, je parviendrai peut-être à peindre un meilleur tableau. »


      Elle prit la parole sans lâcher des yeux l’enfant de la toile.


      « Cette fillette, serait-ce… »


      La femme possédait le pouvoir de lire dans les cœurs.


      « Votre…


      — Oui. Vous lui ressemblez, à ma fille », répondit-il.


      Elle baissa ses longs cils.


      « Ce qui veut dire que…


      — Hahaha, ce n’est pas ce que je voulais dire. Elle est encore probablement en vie, quelque part. Même si je ne souhaiterais pas la voir prendre le rouge… Ni avoir du sang sur les mains. »


      C’est en connaissance de cause qu’il la jugeait ainsi, sans trop savoir si un tel couperet trouvait sa source dans sa propre piété, ou s’il découlait d’une lutte interne opposant un fait indéniable et sa volonté de ne pas l’admettre.


      Un silence s’installa. La soldate ignorait que répondre et l’homme n’avait pas envie de poursuivre.


      « Je n’ai que des histoires de sang et de violence à raconter. Voulez-vous les entendre, malgré tout ?


      — Si c’est tout ce que vous avez, alors soit. »


      Elle se tut encore quelques instants puis, déterminée, ouvrit la bouche.


      « Je fais partie des méchants. J’ai tué encore et encore, j’ai trompé innocents et bienfaiteurs. Je ne l’ai pas fait au nom de la justice ou de grands principes. Non. Tout ce que j’ai commis, je l’ai fait pour moi, pour ma propre satisfaction. Toutefois, je n’ai aucun remords. Même aujourd’hui, même maintenant que je vois ce lieu de mes propres yeux. »


      Toujours assise sur le tapis, elle leva les yeux vers l’homme sur le tabouret. Pour elle, l’histoire qui suit est une confession sans regard en arrière ; pour lui, une insupportable infamie.


      « Si Dieu m’accordait une seconde chance, je reprendrais le même chemin. »


      Après ce préambule, elle commença son récit.

    

  

  
    
      Chapitre 1


      Sur une île vivait un dragon d’argent. Le parfum des fruits mûrs embaumait ce paradis peuplé d’animaux.


      Le dragon se trouvait dans une crique en forme de Saint-Jacques. Auparavant, le sable blanc y était splendide, immaculé. Désormais, le rouge avait envahi les lieux, comme si l’on y avait répandu d’innombrables coquilles vermeilles. Les fragments d’un navire brisé et englouti flottaient à la surface des flots sombres. Le vent marin charriait de suffocants relents de métal, tandis que boyaux et graisse jaunâtre dérivaient sur une mer de sang.


      Dix minutes plus tôt, c’étaient encore des êtres humains.


      Voilà tout ce qu’il restait des téméraires assaillants de l’île du dragon d’argent. Une vingtaine d’individus, tous réduits à des morceaux de chair informe. Tout était immobile, si l’on exceptait les spasmes qui agitaient encore certains cadavres.


      Pour le dragon, c’était un spectacle remarquable.


      Dieu lui avait accordé le présent de la vie afin de protéger les êtres qui peuplaient cette île. Depuis les anciens temps, il se battait contre les nombreuses expéditions menées à son encontre. Mais depuis peu, les hommes se montraient plus forts, plus violents. Les progrès de leur arsenal étaient prodigieux ; et s’ils poursuivaient sur leur lancée, leurs armes à feu finiraient par avoir raison de lui. Mais ils ne le tueraient pas de sitôt.


      Il observa son corps de ses prunelles bleues. Dans les ténèbres presque opaques, ses écailles luisaient faiblement, et d’un interstice s’écoulait un fluide gris sombre, semblable à du mercure.


      C’était le sang du dragon.


      Les hommes l’avaient criblé de centaines de balles. Une seule s’était immiscée dans une faille entre deux de ses écailles resserrées, atteignant sa chair. Pour le dragon, qui tirait fierté de son corps gigantesque, ce n’était rien de plus qu’une piqûre d’aiguille. Le sang gouttait, coruscant, sur un tas de viande. Non, en y regardant de plus près, ce n’était pas un tas de viande. Son sang tombait sur une progéniture d’humain.


      Elle ne devait avoir guère plus de deux ou trois ans, mais le dragon n’était pas versé en la matière. Ce petit corps taché d’écarlate lui était apparu comme un morceau de hachis. Mais en l’observant avec attention, on pouvait apercevoir sa poitrine se soulever doucement.


      L’enfant vivait encore. Et pourtant, il mourrait bientôt. En vérité, le dragon d’argent s’apprêtait à le tuer.


      Le sang draconique recelait une grande puissance. On raconte que les hommes d’autrefois l’utilisaient dans leurs sortilèges ; ils n’en prélevaient qu’une seule goutte qu’ils diluaient et diluaient encore. À l’état pur, ce n’était rien d’autre qu’un poison létal. Si un être humain, ou pire, un enfant venait à en toucher, la mort le prendrait sans attendre.


      Le bruit du ressac semblait vouloir effacer les pulsations de cette minuscule existence.


      Le dragon déploya ses ailes de titan comme un écran face au soleil. Il était temps pour lui de rentrer au sanctuaire qui lui tenait lieu de résidence. Il ne fallait pas croire que les dragons fussent dépourvus de cœur. Simplement, leur perception de la vie et de la mort ne saurait être plus différente de celle des humains.


      Les faibles périssent. Les forts subsistent. Dieu nous a créés selon ce principe.


      Il s’agissait là de l’une des vérités que le dragon détenait, enseignées par Dieu lui-même. Adulte ou nourrisson, tous étaient égaux devant lui.


      Le dragon abandonna l’enfant dans la crique et s’envola.




      Le temps passa. Une semaine, un mois peut-être. Le dragon d’argent gagna à nouveau l’anse, car il avait faim d’orque et de baleine. Nul cadavre n’y gisait ; le sable avait été dragué, nettoyé. De nouveau blanc, il étincelait comme de la poussière d’étoiles.


      Le dragon fendit la surface de la mer. Tandis qu’il évoluait dans les profondeurs, il replia ses ailes et adopta une forme longiligne, plus propice à la nage sous-marine. Après environ cinq cents mètres et quelques dizaines de secondes de plongée, il trouva une baleine, bien plus rapidement qu’il ne l’escomptait. Il était en veine.


      Ses mâchoires se refermèrent sur le ventre du cétacé. Ce dernier était bien plus imposant que lui, et de loin ; mais le dragon était exceptionnellement vif et puissant. Sa prise brisée et ferrée, il remonta à la surface en une fraction de seconde, trop vite pour qu’elle comprît ce qui lui arrivait. Elle ne le sut jamais. Les violents changements de pression l’avaient tuée plus sûrement que les crocs acérés du dragon.


      Il arqua le dos et se détendit brutalement, tel un fouet, propulsant la baleine en direction de l’île. Son corps noir et colossal décrivit une parabole dans les airs, éclaboussant les alentours de perles d’eau de mer. Les oiseaux marins qui planaient paresseusement dans le ciel s’égayèrent, comme paniqués.


      La dépouille du cétacé s’écrasa dans la crique de la petite île, qui trembla sous l’impact. Le dragon revint à terre et commença à dévorer la chair de la baleine. Sur les dix-huit mètres de viande sombre, il en engloutit le tiers et réserva le reste pour plus tard. Toutefois, lorsqu’il s’apprêta à rentrer au sanctuaire, il remarqua quelque chose. Quelque chose de vivant. Un tout petit être vivant, qui ressemblait à un singe.


      C’était l’enfant qu’il avait vu – quand était-ce, déjà ? Il ne s’en souvenait plus. À vrai dire, il l’avait complètement oublié. Les prunelles céruléennes du dragon s’écarquillèrent. Cet enfant avait baigné dans son sang, comment pouvait-il être en vie ? Il remarqua alors qu’il s’agissait d’une petite fille aux cheveux noirs et aux yeux de même couleur. Elle portait une robe de la plus grande qualité, parfaitement à sa taille. On devinait de faux plis, indiquant qu’elle avait certainement tenté de nettoyer le sang à l’eau de mer. Elle n’était toutefois pas parvenue à en délaver tout à fait la teinte, qui avait imprégné le tissu. La petite fille se tenait debout, bien droite, et l’observait depuis l’ombre d’un arbre. Elle était sur ses gardes et, bien qu’elle fût de toute évidence affamée, indubitablement en vie.


      En un éclair, le dragon comprit. C’était à cause de son sang. Le sang de dragon constituait un poison mortel : si 10 000 hommes s’y baignaient, 9 999 d’entre eux mourraient. Mais le dernier survivrait. Et si un humain parvenait à triompher du poison, cette victoire lui conférerait une puissance égale à celle du dragon.


      La petite fille était donc cette fameuse survivante. Voilà pourquoi, âgée de 3 ans à peine, elle se tenait aussi solidement campée sur ses jambes. Je comprends mieux, songea le dragon. Le destin, la fortune et la volonté divine avaient prolongé la vie de cette enfant.


      Il prit sa décision et s’envola vers le sanctuaire. Alors qu’il ondoyait dans le ciel immense, une inquiétude naquit en lui. La peau de la fillette était asséchée et teinte d’un jaune peu naturel. Depuis les hauteurs, il la vit s’avancer vers la carcasse de baleine et s’en nourrir.


      Ce même jour, le dragon revint à la crique, mais pas pour terminer son repas. Alors qu’il approchait, ses iris bleus repérèrent la silhouette de l’enfant. Elle courait vers le bois, comme pour échapper à l’ombre démentielle qu’il projetait.


      Il se posa sur la plage. Comme tout à l’heure, elle l’observait à l’ombre d’un arbre. Non, se reprit-il. Elle fixait la carcasse de la baleine. Elle s’imaginait certainement qu’il était revenu pour reprendre ses précédentes activités. Que resterait-il, après son passage ? Son regard de crève-la-faim et son teint blafard laissaient présumer de son alimentation. Elle n’avait dû se nourrir que d’insectes et de racines.


      « Approche, petite. »


      Le dragon s’était adressé à la fillette. Celle-ci tressaillit.


      « Tu n’as rien à craindre. Je ne te mangerai pas, car Dieu t’a ordonné de vivre. »


      Il ne s’exprimait dans aucune langue humaine, mais dans le phonaléthien, le verbe sacré accordé par Dieu. C’était l’idiome de l’ancien temps, pratiqué avant que l’humanité ne se divisât en d’innombrables tribus aux langages différents. Elle rendait possible la compréhension entre toutes les formes de vie. Une langue toute-puissante, grâce à laquelle tous pouvaient transmettre leurs idées à quiconque, sans prérequis d’intelligence ou de connaissance.


      Le dragon faisait montre d’une voix douce, mais la fillette semblait encore un peu effrayée. Peu surprenant, tout bien considéré : il ne mesurait pas moins de quinze mètres. Afin de prouver qu’il n’avait aucune volonté belliqueuse, il courba lentement son long cou pour l’incliner. Ensuite, il lui tendit un présent posé au creux de sa patte : des fruits de toutes les couleurs, qui provenaient des alentours de son sanctuaire. Ses griffes imposantes étaient difficiles à manier avec précision. Aussi avait-il écrasé nombre d’entre eux lors de sa récolte.


      « Mange donc ces fruits. Si tu ne te nourris que de viande et d’insectes, tu abîmeras ton corps. Alors, peu importe à quel point mon sang t’a imprégnée : tu mourras. »


      Un ange passa avant que la petite fille ne fît un premier pas, mais dès qu’elle s’exécuta, elle s’élança à toute vitesse, s’empara d’un fruit et mordit dedans.


      « C’est bon. »


      À sa propre surprise, elle s’aperçut qu’elle maîtrisait le phonaléthien. Ce qu’elle avait porté à sa bouche ressemblait à ces fruits qu’on nommait pomme ou poire dans les contrées des hommes. Pourtant, il n’avait rien d’aussi ordinaire.


      « Ce que tu viens de goûter s’appelle un fruit de la connaissance. Il t’apportera la raison et le savoir. »


      En effet, grâce au discernement conféré par le fruit et à l’omnipotence du phonaléthien, la fillette de 3 ans était capable de formuler ses pensées avec fluidité. Elle posa ses deux mains sur sa bouche.


      « Ce n’est pas bien. J’en ai entendu parler dans un conte. C’est un péché, pour un humain, de manger un fruit de la connaissance.


      — C’est faux, dit le dragon en riant. Ce n’est pas un péché. Le vrai péché, c’est de piéger les autres à l’aide du savoir obtenu grâce au fruit. Mange sans peur. »


      Rassurée par les paroles du dragon, l’enfant porta le reste du fruit à ses lèvres. Il observa sa figure attendrissante et, sans la quitter des yeux, lui donna ce conseil :


      « Grâce au fruit de la connaissance, tu liras avec plus de sensibilité que quiconque les secrets que chacun cache dans son cœur. Mais tu ne devras jamais recourir à ce pouvoir pour les tromper. Dieu te regarde à tout instant. »


      Sans cesser de manger, elle acquiesça. Lorsqu’il ne resta plus rien du fruit, elle prit la parole.


      « Merci. »


      La fraîcheur commençait à gagner sa peau sèche et jaunâtre. Le fruit de la connaissance n’avait pas son pareil dans les terres des hommes, et ses capacités nutritives non plus.


      « Pourquoi m’as-tu aidée ?


      — Ce n’est pas moi, mais Dieu qui t’a aidée. Il t’a sauvé la vie.


      — Dieu ?


      — Tu as baigné dans mon sang. Malgré tout, tu as survécu. J’y vois la volonté de Dieu. Tu ne devais pas mourir ici.


      — Dieu existe donc vraiment ?


      — Bien sûr, petite. Vois-tu, il a béni cette terre. »


      Ici mûrissaient les fruits de la connaissance, poussait l’arbre de vie, s’écoulaient des ruisseaux de nectar. Telle était cette île.


      « Où sommes-nous ? 


      — Sur une île solitaire, au milieu de l’océan. Les hommes l’appellent l’Île argentée, mais Dieu l’a baptisée Éden. »


      Cette fois-ci, c’est le dragon qui posa une question.


      « Tu es venue jusqu’ici sans savoir où tu allais ? »


      Elle acquiesça.


      « Des hommes effrayants m’ont enlevée, et le temps de m’en rendre compte, j’étais déjà ici. »


      Enlevée.


      Il détailla sa tenue et réfléchit. Il ne se mêlait nullement des affaires du monde ; mais il était tout de même en mesure de reconnaître les vêtements de l’enfant comme ceux d’une aristocrate. De vils individus s’autorisaient le pillage et le rapt, et elle en avait été victime.


      « Je t’emmènerai jusqu’aux contrées humaines.


      — Je refuse ! »


      Elle baissa la tête.


      « N’as-tu pas une famille qui attend ton retour ? »


      Le dragon avait tué de nombreux êtres humains. Tous n’étaient que des bandes alléchées par son sang et son trésor, rien que des étincelles retombantes, mais ils étaient arrivés par hordes entières, et il les avait tués. Presque tous étaient des hommes adultes. À l’instant de leur mort, même au sein des forts et des robustes, la moitié imploraient leur mère. Ils pleuraient, hurlaient de désespoir, appelant une femme qui jamais ne viendrait à leur secours sur cette terre étrangère. Voilà pourquoi les mots de la fillette lui paraissaient étonnants.


      « N’as-tu pas de parents ?


      — Si, mais je ne saurais même pas les reconnaître. »


      Elle n’affichait aucune expression.


      « On m’a toujours confiée à un précepteur. Ma famille étant noble, on m’a élevée afin de devenir une personne “digne de respect”. Comme mon frère et ma sœur aînés. Ah, mon frère a peut-être réussi à attirer un peu l’attention de notre père. Quant à moi, c’est comme si je n’avais pas de parents. »


      Elle regarda alors le dragon avec de grands yeux.


      « Et toi ? demanda-t-elle. Toi aussi, tu es ici tout seul ?


      — Non. Écoute bien. Tu n’auras aucun mal à les comprendre, car tu maîtrises désormais le phonaléthien. Que signifient les cris des animaux de la forêt, les grésillements des insectes, les chants des oiseaux ? »


      Le phonaléthien permet à tous les êtres vivants de communiquer entre eux. La petite fille comprit la voix des animaux qui vivaient paisiblement dans la forêt, et sut qu’ils étaient intensément heureux.


      « Comme c’est agréable… souffla-t-elle, sous le charme. Je veux vivre ici, moi aussi…


      — Tu le peux, si tu le souhaites. »


      Elle fixa le dragon, les yeux ronds comme des soucoupes.


      « Vraiment ?


      — Absolument. Toutefois, si tu vis ici, tu devras suivre les enseignements de Dieu.


      — Les enseignements de Dieu ?


      — Tu ne te battras point avec les autres êtres qui vivent en Éden. Tu ne nourriras point de haine, point de rancune, point de dégoût. Tous seront tes amis et ta famille. Tu les aimeras, et ils t’aimeront. Si tu en es capable, alors tu peux rester.


      — C’est facile. Après tout, si tels sont les principes à respecter, aucune créature d’Éden ne me détestera, n’est-ce pas ? Ainsi, je n’aurai pas de raison de les détester en retour. Je tiendrai cette promesse.


      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      
    




















































  

OEBPS/Images/color2.jpg
et la fillette devint jeune fille.

! ¥/ e/ — B N W I W
3 {/ 7 S ,\‘/ “ /;//f 9 | | ’ "4 ) ™ = - ' Yv
/. i ¢ ~ ’ - ) Neuf années passerent ainsi,
; Chaque nuitXelle lui susurrait O p

|2 P,
1 A% £ des chansons'd’ amour gk ‘ :
Le dragon lui repondlt ‘ > > 7 X d =~

d qu 11 Rt cveh,

\

Le dragon lui réponditgs
) \\ \

/ qu 1l 1 aimait aussi!

\"

/ transforma lesicouleurs'de son COTpS.
a A A >
encre sa criniere devint d’argent.

BRUNHILD CHASS]U’SE.DI\Eﬂ AGONS -’ '& '
r 3 A Y / V) e





OEBPS/Images/Cover.jpg
Auteur : Yuiko Agarizaki
lllustrations : Aoaso

VOLUME UN

Le cruel et paradoxal destin de Brunhild :

Fille et Chasseuse de dragons.





OEBPS/Images/color3.jpg
«Je suis de la lignée de Siegfried. - aladib...»
) - hb‘- ’ Le jeune homme décida

BRUNHILD CHASSEUSE DE DRAGONS





OEBPS/Images/color1.jpg
BRUNHILD

CRHEASSSS"ERUZSJE T D E DR A GO NS

Ruteur : Yuiko Agarizaki

lllustrations : Aoaso

Le cruel et paradoxal destin de Brunhild :

fille et chasseuse de dragon.






OEBPS/Images/toc.jpg
\
‘SSEUS

A\

TR
A
VAN
L \
WO Ut
\
A0 A \
A ‘\\
W
A \\‘ \
\ .
W\ XXX
MR \
A\ 2 A

CHAI?ITR% 3\~ x‘ w\\
Xk _\ : A LR

| | AN CHAPITRE4 PRI,
SR N SIS > ARG

A\ EPILOGUE \\ i e
\ Ly \ .

b " b XX x
v 'y 3 ’-, A
\\\ (iR Tlustrations : Aoaso\ \
Conqeption de la couverture : é’hun)\'a Fujita (Kusano Design) \

\ ¢

|\\ b b \ “ \n





